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PROLOGUE


 


 


 


 


Laissant derrière eux la cité de Liin en plein chaos, craignant d’être pris en chasse, Bran et Roxane la sang-mêlé{1} évitèrent soigneusement d’emprunter la grande route impériale bordant le fleuve Sylberwel. Ces voies commerciales très fréquentées menant toutes deux vers le sud, ils savaient que leur présence n’y aurait pas manqué d’attirer l’attention des voyageurs et, fatalement, celle de la soldatesque qu’ils imaginaient avoir déjà été lancée à leur recherche.{2}  


La route impériale qui menait à Capitale{3} traversant une région de plaines entrecoupées de bois et de forêts, il fut facile aux deux fugitifs de la longer de couvert en couvert et ainsi passer inaperçus aux yeux de ceux qui y circulaient.


Les récentes révélations sur son père que lui avait récemment fait Colombe{4}, ravivaient chez Roxane l’espoir de le retrouver en vie. La jeune et énigmatique prêtresse lui ayant confié que celui-ci se trouvait à Capitale, berceau de l’empire, la jeune mage n’avait plus qu’une idée en tête : se rendre au plus tôt dans cette légendaire cité impériale.


Jadis florissante, à l’instar de l’empire dont elle avait longtemps été le plus beau joyau, Capitale n’était désormais plus que l’ombre d’elle-même. Miné par les intrigues et la décadence, le cœur politique et culturel de l’empire connaissait malheureusement un triste et inéluctable déclin.


De toutes évidences, Bran ne partageait pas l’impatience que montrait Roxane à l’idée de gagner cette cité. Traînant des pieds depuis qu’il connaissait leur destination, son compagnon de voyage à la longue chevelure sombre comme la nuit que maintenait attachée en queue une fine lanière de cuir, semblait avoir perdu beaucoup de son allant.


En effet, durant son séjour à Liin, après de nombreuses phases d’émerveillements devant la magnificence de certaines constructions et d’édifices majestueux, dont les dimensions et le luxe étaient inimaginables pour un barbare venu du Grand Nord, Bran avait rapidement été confronté aux pires facettes que pouvait posséder une cité de cette importance. Le souvenir qu’il en gardait alors lui faisait largement préférer les grands espaces naturels où il avait vu le jour et où il avait grandi.


Les odeurs souvent pestilentielles des rues de Liin, où parfois même le soleil refusait de s’aventurer, la fourberie et la cupidité qui régnait dans cette ville où tout avait un prix, rien de cela ne lui donnait envie de retenter l’expérience d’un tel séjour. Alors, quand Roxane lui avait révélé leur prochaine destination, l’enthousiasme naturel du jeune barbare à accompagner la sang-mêlé dans sa quête, un périple débuté quelques mois plus tôt dans les Baronnies{5}, s’était fortement émoussé.


L’idée même d’avoir à nouveau à côtoyer des foules bruyantes de citadins, des hommes et des femmes dépendants d’autrui pour se nourrir et souvent entassés dans des logis plus crasseux qu’une étable, le rebutait. Voir à nouveau ces populations d’asservis aux ordres de maîtres pédants et parfumés qui, incapables de s’imposer par leur propre force, payaient des brutes pour se faire obéir dépassait son entendement. Un principe social inimaginable pour ce farouche barbare ayant grandi au sein du peuple storn. Une société tribale et brutale où la hiérarchie ne reposait que sur le principe que celui qui souhaitait commander les autres membres de son clan devait être reconnu par eux pour sa force supérieure, ou pour celle de ses armes. Jamais un Storn digne de ce nom n’aurait accepté d’être dirigé par un homme qu’il jugeait moins fort ou moins bon combattant que lui.


En conclusion, pour le jeune barbare, si cette nouvelle destination devait être à l’image de Liin, une cité qu’il se réjouissait d’avoir enfin quittée, rien ni personne ne pourrait le contraindre à s’y rendre. 


 


*****


 


Pendant ce temps, à plus de cent lieues plus au nord, tandis que sa horde aux innombrables guerriers achevait de s’emparer des derniers châteaux du haut desquels une poignée de barons résistaient encore à l’envahisseur, Akaï, le Kar-Khan de tous les peuples orcs préparait le déferlement de ses troupes sur le vieil empire. Un empire encore riche, mais affaibli et qu’il savait dans l’incapacité de lui résister.


Cela faisait maintenant plus d’un mois, que s’était déroulée la sanglante bataille opposant l’ost des Baronnies assemblé à la hâte à l’immense armée d’invasion orque venue d’au-delà des Terres sauvages. Une bataille funeste pour les hommes. Une effroyable défaite qui avait vu l’anéantissement des troupes désunies des fiers barons et la rapide conquête de leurs fiefs par la horde de l’implacable Akaï’ Kar-Kahn, le redoutable Morkaï qui, brandissant Narhaaraz, s’était récemment imposé au peuple orc et le menait à la guerre{6}.


 


Chef impitoyable, sous ses airs de brute vicieuse, Akaï n’en était pas moins aussi sage et rusé. Conscient que si son armée rassemblait une masse colossale de redoutables combattants, il la savait cependant composée d’une multitude de clans et de tribus pour qui la discipline ne se résumait bien souvent qu’à obéir au plus fort.


Si la hache sacrée du pouvoir lui donnait la légitimité requise pour commander à tous ces peuples, il lui fallait aussi savoir tenir compte des travers de ceux-ci s’il ne voulait pas échouer dans son entreprise de conquête, comme l’avaient fait auparavant ses infortunés prédécesseurs.


 


Par nature, les Orcs étaient belliqueux. Seuls la guerre et le pillage trouvaient grâce à leurs yeux. Si Akaï voulait les maintenir unis autour de sa bannière afin de les mener à la guerre sans que leurs rivalités finissent par générer des conflits internes, le Kar-Khan se devait de leur laisser la possibilité d’assouvir leur soif de pillages et de massacres.


Pour les satisfaire, une fois qu’elles furent conquises, il leur offrit le loisir de piller les Baronnies durant dix jours. Peu de leurs habitants survécurent au carnage auquel se livrèrent les Orcs et les Gobelins. Les rares communautés de cette infortunée contrée qui échappèrent à la soif de sang de ces immondes créatures ne trouvèrent leur salut qu’en se terrant dans les forêts ou dans des grottes.


Livrées à la sauvagerie des Orcs, les Baronnies entraient dans la période la plus sombre et la plus sanglante de leur courte histoire. Toutes les seigneuries étaient tombées et les fières bannières des barons recouvraient à présent le sol de la tente d’Akaï, leur vainqueur. Une saison de malheurs et de cendres débutait.


Rien ni personne ne semblait être en mesure de vaincre la Horde...




 


 


 


 


 


 


 


 


 


I


 



QUAND LES CHEMINS SE SÉPARENT


 


 


 


 


Quand, peu avant les premières lueurs de l’aube, Bran et Roxane s’apprêtaient à prendre un moment de repos en lisière de forêt, le jeune Storn se figea soudain.


— Un problème ? s’enquit aussitôt Roxane, la main sur la poignée de son épée, tandis que son regard perçant commençait à fouiller les ténèbres alentour.


Tendu à l’extrême, Bran se mit ensuite à humer l’air à la manière d’un loup. Une aptitude animale qui, même si elle s’était toujours montrée grandement efficace quand il s’agissait d’informer le jeune Storn sur la nature d’une présence, n’avait pourtant de cesse d’étonner et d’amuser Roxane.


Un silence pesant s’étant soudainement emparé de la forêt alentour, plus aucun bruit ne leur parvenait. Une absence des sons familiers que l’obscurité rendait encore plus oppressante pour la sang-mêlé.


Lame en main, elle interrogeait du regard celui tatoué de noir de Bran dans l’espoir que son compagnon lui indique d’où venait le danger.


— Pouvoir ranger épée, lui sourit-il.


— Il... il n’y a donc pas de danger ? lui demanda-t-elle en commençant à glisser celle-ci dans son fourreau, visiblement rassurée.


— Non, lui, pas dangereux.


— Comment ça ? s’affola subitement Roxane, tandis que sa lame quittait à nouveau son fourreau. Que veux-tu dire par : « lui » ?


— Lui, lui indiqua-t-il en désignant l’énorme tête d’un warga au pelage noir qui, s’étant approché d’eux sans un bruit en passant derrière Roxane, se tenait à présent juste à côté d’elle, presque au point de la toucher.


Le petit cri de surprise que poussa la sang-mêlé au moment où, sursautant, elle découvrait la présence du dangereux prédateur aux yeux d’ambre amusa Bran.


Crrow, qu’à tort, le jeune Storn pensait être en route pour le Grand-Nord, venait de les rejoindre.{7}


— Mais qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là ? s’irrita Roxane, encore sous le coup de la surprise, tout en s’écartant prudemment du loup géant.


Rengainant ensuite son épée, elle ajouta, furibonde :


— Et aussi, qu’est-ce qu’il lui prend de débarquer ainsi sans prévenir ? J’aurais pu le carboniser, moi, tu sais !


— Crrow être libre d’aller où il veut, se contenta de répondre laconiquement le jeune barbare.


 —Tu m’avais dit qu’il était retourné auprès des siens, dans le Grand Nord.


— Lui, avoir visiblement changé d’avis, se força à sourire Bran, en fixant l’impressionnant loup géant, comme s’il l’interrogeait du regard.


Celui-ci s’approchant alors du jeune Storn, il lui lécha affectueusement les mains, puis le visage, avant d’émettre toute une série de sons sans que l’oreille pourtant avisée de la sang-mêlé ne puisse déterminer si l’animal exprimait sa peine ou sa joie.


       —Ne me dis pas que ce fauve veut nous accompagner à Capitale, s’enquit-elle aussitôt. Il ne pourrait pas faire un pas dans la cité sans nous attirer les foudres des autorités. Et inutile de chercher à le cacher. Ce loup qui, malgré son jeune âge, mesure déjà plus de trois pieds de haut, n’a rien d’un chien ordinaire.


— Toi pas t’inquiéter. Nous pas encombrant. Nous remonter vers le nord, lui répondit Bran, tandis qu’il frictionnait affectueusement le flanc du warga.


— Nous ? s’étonna Roxane.


Oui, Crrow et moi.


— Tu ne m’accompagnes plus à Capitale ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Et maintenant, Bran savoir ce qu’est une cité. C’est un grand village, en plus sale. Un lieu sale où odeur être souvent irrespirable. Un grand village où gens vivre ensemble sans partager les mêmes valeurs et faire semblant. Ville n’être pas pour Bran.


— Tu as raison, souffla Roxane en levant les yeux au ciel. Il est vrai que certains quartiers de Liin ne sont pas vraiment reluisants. Mais bon, tu y as vu aussi de belles choses dans cette cité, non ?


— Oui, admit Bran. Mais moi voir encore plus belles au dehors de cette ville.


— Mais Capitale est encore plus jolie que Liin, insista la sang-mêlé, sans vraiment y croire.


— Bran a pris sa décision. Crrow besoin de moi, alors nous, allons vers l’est.


— Vers l’est ? s’étonna Roxane. Où ça, vers l’est ?


— Jusqu’aux pieds des montagnes, dans la forêt où vivent de méchants hommes.


— Tu veux parler des Ostriks ?


— Bran pas savoir qui ils sont. Cela pas vraiment important.


— Mais dans quels ennuis projettes-tu encore de te plonger ? s’enquit Roxanne en secouant négativement la tête.


— Bran doit aider les siens.


— Les tiens ? Mais tu n’es pas un loup ! Tu es un Storn ! s’insurgea-t-elle.


— Toi pas pouvoir comprendre, souffla-t-il en adressant un regard complice à Crrow.


— Et... et tu laisserais une jeune femme sans défense faire tout ce chemin, seule, jusqu’à Capitale ? tenta-t-elle de l’apitoyer.


— Toi pas être sans défense, toi avoir magie, ironisa le jeune Storn. Une magie si dangereuse que toi être capable de carboniser tout vif un puissant warga, as-tu dit.


— La magie est interdite dans l’empire, précisa Roxane. Si on me surprend à en faire usage, on me traquera pour me mener au bûcher.


Lui désignant ensuite la lame elfique qui ornait sa ceinture, il ajouta :


— Alors, toi plutôt te servir de ton épée.


— Et... et s’ils sont plusieurs à m’attaquer ?


— Dans ce cas, toi utiliser ta magie et faire en sorte de ne pas laisser témoins derrière toi, lui rétorqua-t-il, agacé.


À court d’arguments, Roxane se mit à bouder.


Puis, vexée, elle leur tourna résolument le dos en croisant les bras, avant de lâcher sur un ton des plus acerbes :


— C’est bon, j’ai compris ! Filez vers l’est, ta carpette et toi. Je n’ai pas besoin de vous. Je vais me débrouiller toute seule.


Quand, un très court instant après, elle se retourna pour observer la réaction de Bran, celui-ci et Crrow avaient tous deux disparus dans l’obscurité.


— Ooooh ! Le fieffé cochon ! grogna-t-elle aussitôt avant de laisser libre cours à son ressentiment en martyrisant une innocente fougère à grands coups de pied.


 


*****


Le son régulier et métallique des éperons et des plaques d’acier de leurs solerets résonnant dans le couloir qui menait à la salle d’honneur, deux chevaliers revêtus de brigandines renforcées de lamelles de fer, sous des cottes d’armes écartelées de sable et de gueule{8}, escortaient un jeune homme solidement bâti aux cheveux blonds coupés très courts.


Pieds nus et vêtu que d’une sobre tunique de lin blanc, son regard céruléen perdu dans le vide, celui-ci semblait plongé dans ses pensées quand, les trois coups frappés sur l’imposante porte de la salle du grand conseil par l’un des chevaliers le ramenèrent à la réalité.


Bien que d’une sobriété toute martiale, la grande salle d’honneur du sanctuaire de l’Ordre n’en demeurait pas moins impressionnante par ses dimensions.


Mesurant pas moins de cinquante pieds de large sur cent de long, la vaste salle était dominée par une série de voûtes en arcs brisés à triples arêtes finement sculptées, celles-ci culminant à plus de soixante pieds au-dessus du sol dallé.


Sur ses hauts murs, tous percés de fenêtres en ogive ornées de vitraux armoriés, étaient fixées un nombre impressionnant de bannières, celles-ci appartenant toutes à des membres illustres de l’Ordre.


De part et d’autre de la vaste enceinte étaient dressées des tribunes en bois richement sculpté où siégeaient de nombreux frères chevaliers en armure, alors qu’au fond de la pièce, au sommet d’une estrade accessible par cinq marches de pierre, assis sur un trône orné de symboles guerriers qu’encadraient deux grandes bannières frappées aux armes de l’Ordre, attendait Hugues de Harvois, le Grand-maître des Sang-Versés.


 


Laissé pour mort après la sanglante bataille qui avait vu le total anéantissement de l’ost des Baronnies par l’immense horde que dirigeait le nouveau Kar-Khan, Roland de Montrouge avait été recueilli par une troupe de chevaliers Sang-Versés, alors que ceux-ci étaient chargés de suivre l’avancée des Orcs afin d’informer le Grand-maître de l’Ordre, le temps que l’armée des chevaliers soit en mesure d’intervenir.


Les soins d’urgence que lui prodiguèrent alors ces mystérieux combattants lui sauvèrent la vie. Usant d’étranges onguents aux senteurs musquées et d’une science médicale totalement inconnue pour le jeune chevalier, celui-ci reprit conscience le lendemain, au milieu des ruines d’une ancienne maison forte abandonnée.


Ce fut à cet instant que Roland réalisa à qui il devait d’être encore de ce monde.


Il s’agissait de Sang-Versés.


Bien que connu des Baronnies, le célèbre Ordre des frères-chevaliers du Sang-Versé n’y possédait cependant aucune commanderie. En effet, les seigneurs féodaux voyant d’un très mauvais œil l’installation d’une force militaire indépendante sur leurs terres, aucune de ces communautés de soldats ne fut jamais autorisée à s’implanter sur ce territoire pourtant exposé aux raids des barbares storns et des clans orcs, même si, depuis plusieurs vies d’hommes, ces derniers semblaient vouloirs demeurer en leurs terres de l’ouest.


 


*****


 


Tandis qu’en compagnie de Crrow, le fils d’Ownrr, son frère de lait, il parcourait la plaine à petites foulées en direction de l’est, Bran ne pouvait s’empêcher de se remémorer sa prime jeunesse. Dix années durant lesquelles, faisant suite à l’attaque d’une caravane de voyageurs par de redoutables barbares, enfant né dans des conditions dramatiques, il avait été recueilli par Rraawa, une puissante femelle warga qui dirigeait une importante meute de ces loups géants du Grand Nord, il avait été adopté, protégé et éduqué, pour devenir un membre à part entière du clan.{9}


Cette course nocturne dans les grands espaces parsemés de bois au côté de Crrow lui réchauffait aussi bien l’âme que le cœur et lui rappelait les longues chasses au travers des immenses forêts recouvrant les terres hostiles qui l’avaient vu naître.


Le fils d’Ownrr était venu à lui afin de réclamer son aide, car, peu après sa fuite de Liin{10}, où il était retenu prisonnier avant que Bran ne le libère, le jeune warga avait flairé une odeur connue. Il s’agissait de celles de Groarr, un des lieutenants de son père. Sans doute, celui-ci avait-il suivi sa piste depuis sa capture dans le Grand Nord, et que celle-ci l’avait mené jusqu’à Liin.


S’étant mis à sa recherche après avoir été lui-même délivré, Crrow ne tarda pas à le retrouver. Malheureusement, Groarr venait d’être capturé par un important groupe de chasseurs désireux d’honorer la commande d’un très riche commerçant amateur d’animaux exotiques pour sa ménagerie personnelle. Une capture qui devait leur rapporter plusieurs sacs d’or.


Les wargas étaient des animaux très rares dans le monde de Kern. Il était exceptionnel d’en croiser ailleurs que dans le Grand Nord. Leur férocité alliée à une grande intelligence en faisait de terribles prédateurs difficiles à combattre et surtout à capturer. Par chance pour les chasseurs qui déploraient l’évasion et la fuite de Crrow, un autre de ces spécimens avait été repéré par des traqueurs à proximité de Liin. Une aubaine qui ne se représenterait pas de sitôt pour eux. Tout fut donc mis en œuvre pour le capturer.


Ne connaissant pas du tout la région, la recherche de la piste de Crrow, maintes fois perdue, puis retrouvée, avait longtemps fait errer Groarr dans l’immense plaine qui s’étendait entre Liin et les Baronnies. De longs jours qu’avaient mis à profit les pisteurs du groupe de chasseurs lancés à sa poursuite pour trouver sa trace. Il s’agissait des mêmes individus qui avaient précédemment capturé Crrow dans le Grand Nord. Des chasseurs ostriks particulièrement efficaces et aguerris.


 


Originaires des sombres forêts de l’est où l’empire avait jadis relégué les dernières tribus de ce peuple barbare, ces professionnels de la chasse, adorateurs de l’infâme Baalfiir, étaient organisés et équipés comme une troupe de mercenaires. Des hommes décidés qui, malgré les risques énormes que comportait une expédition menée en territoires storns, n’avaient pas hésité à s’y introduire pour y capturer un warga. Il s’agissait là de dangereux adversaires. Des adversaires que Crrow avait malheureusement sous-estimés quand il avait pris la décision de les suivre jusqu’à leur repaire après qu’il eut découvert qu’au prix de la vie de deux des leurs, ceux-ci étaient parvenus à capturer le vaillant Groarr.


Repéré au moment où, après une longue marche, la troupe d’Ostriks quittait les grandes plaines pour s’engager dans la sombre forêt bordant les Monts-Venteux, de chasseur, l’inexpérimenté Crrow devint gibier.


Fuyant alors devant la demi-douzaine de pisteurs lancés à sa poursuite, désemparé, le jeune warga s’était mis en tête de retrouver Bran, le frère de lait de son père et à qui il devait d’être libre.


Retrouver la piste du seul allié qu’il eut en ces terres inconnues ne fut pas chose facile, car ceux qui le traquaient le serraient de près.


Mais, si Crrow était un jeune warga inexpérimenté, il avait tout de même du flair.


Un flair qui le mit sur la piste de Bran et qui lui permit de bien vite le rejoindre.


 


*****


 


— Que le demandeur s’avance ! clama solennellement Hugues de Harvois au moment où, toujours encadré par les deux chevaliers en armures qui l’accompagnaient depuis son départ de sa cellule{11}, non sans une certaine appréhension, Roland franchissait le seuil de la grande salle d’honneur.


Avançant sur l’allée centrale qu’encadraient les tribunes où, immobiles comme des statues d’airain, se tenaient assise plus d’une cinquantaine de chevaliers en armures, le jeune sire de Montrouge se dirigea jusqu’à l’estrade où l’attendait, le Grand-maître de l’Ordre.


Invité à s’agenouiller au pied de la première marche de celle-ci, Roland s’exécuta.


La cérémonie d’acceptation pouvait commencer




 


 


 


 


 


 


 


 


II


 



L’ORDRE DU SANG-VERSÉ


 


 


 


 


 


Un peu moins d’un siècle après la dernière invasion orque qui, dirigée par le redoutable Owatar’Kar-Khan, embrasa tout le nord de Kern, Ulfius Craon de Comargue créa un ordre militaire indépendant qu’il nomma l’Ordre des chevaliers du Sang-Versé et dont Taar-Tanis, une puissante cité-forteresse située au sud de la péninsule de Taar, deviendra ensuite le sanctuaire. Érigée jadis par les nains, puis abandonnée par eux, cette imposante cité portuaire fut un temps occupée par une redoutable fraternité de pillards de la pire espèce. Une alliance cosmopolite de renégats humains, d’Orcs et de Gobelins qui, sous l’égide de Mohork écumaient la mer Matriale et dont les incessants raids semaient la terreur sur les côtes celle-ci.


Fondé au départ afin de pallier les manquements de l’empire et de combattre cette menace, cet ordre militaire indépendant était composé de chevaliers et de soldats aguerris ayant tous déjà au moins une fois versé leur sang au combat et ayant fait vœu de combattre les serviteurs de Mohork. Les premiers portant le titre de « Frère-Chevalier » et les seconds celui de « Frère-Sergent », tous avaient choisi de vivre au sein d’une force militaire indépendante, sous l’autorité d’un Grand-maître, toujours désigné par son prédécesseur et ce, depuis la création de l’ordre.


 


Jadis capitaine d’une compagnie de mercenaires, celle-ci avait été chargée par un gouverneur impérial local d’anéantir une importante troupe de pirates venus piller les villages entourant l’inexpugnable forteresse portuaire de Tanis-Fell. Au cours d’une funeste journée d’automne, la troupe d’Ulfius Craon de Comargue tomba dans une embuscade au cours de laquelle tous les hommes qui la composaient furent massacrés.


Laissé pour mort par ses ennemis, l’infortuné chevalier ne dût son salut qu’à un couple de pêcheurs qui, lui annonçant avoir été guidés jusqu’à lui par le Créateur, bravèrent tous les dangers pour lui porter secours avant de l’emmener dans une grotte où ils s’étaient réfugiés afin d’échapper aux Orcs. Un abri sûr où, pensant être investis d’une mission sacrée, ils le soignèrent et le veillèrent.


Aussi prompte que miraculeuse, la guérison du chevalier renforça tant la foi de celui-ci envers le Créateur, qu’à peine remis de ses blessures, en remerciement, il fit le serment solennel de se constituer une armée pour désormais ne vouer sa vie qu’à combattre le fléau que représentaient les agents du mal et les infâmes adeptes de Mohork pour l’humanité.


 


Quelques jours plus tard, malgré les conseils de prudence du couple de pêcheurs qui l’avait recueilli, brûlant d’enthousiasme, le vaillant Ulfius commença à arpenter les champs de bataille ainsi que les ruines encore fumantes des villages pillés par la horde venue de la mer. Ses recherches lui permirent de rassembler une poignée de braves mal en point qu’il entreprit aussitôt de soigner.


À nouveau le miracle se produisit et les blessés, parmi lesquels se trouvaient deux jeunes chevaliers de haute naissance, recouvrèrent la santé en un temps record.


De toute évidence, en lui accordant le don de guérison, le Créateur indiquait au chevalier qu’il approuvait la mission que celui-ci s’était fixée en son nom.


 


Parcourant ensuite et sans relâche le littoral de l’empire dévasté par les pillards sans jamais perdre une occasion de les attaquer, mû par ce qu’il clamait être la volonté du Créateur, Ulfius Craon de Comargue continua à recruter des combattants laissés pour morts ou ayant déjà versé leur sang au combat et auquel il exposait son projet de sainte croisade. Fort nombreux furent alors ceux que sa ferveur et le souvenir des exactions des Orcs convinrent de se joindre à sa cohorte vengeresse.


Convoqué par Urbain d’Abonnie, l’archiprêtre de Tanis-Fell, qui, en l’absence de troupes impériales en suffisance pour assurer la défense des côtes, voyait d’un très bon œil son initiative, le vaillant Ulfius Craon de Comargue fut invité à lui présenter la bannière aux armes écartelées de sable et de gueule de cette toute nouvelle organisation militaire. Une bannière qui, au sein même de l’architemple, reçut la bénédiction solennelle du prélat en présence de tous les notables de Tanis-Fell.


 L’Ordre militaire des chevaliers au sang versé venait officiellement de voir le jour avec l’aval des instances religieuses.


 


Très rapidement, les autorités impériales s’intéressèrent à cette nouvelle organisation militaire qui, bien que se voulant indépendante, pourchassait et combattait sans relâche les pirates, dont les raids incessants sur les côtes de la mer Matriale perturbaient grandement le commerce de l’empire.


En effet, désireux de se doter d’une force capable de leur donner une position dominante au sein d’un empire moribond, des proches du très jeune empereur Ladislas III, celui-ci n’étant qu’un enfant doté d’une santé fragile, projetèrent de s’approprier l’organisation militaire des Sang-Versés en tentant de l’infiltrer par des hommes à leur solde. Des manœuvres politiques que ne tarda pas à déjouer Ulfius Craon de Comargue en éditant un codex très strict concernant le recrutement de ses membres, ainsi que le fonctionnement de son ordre guerrier.


 


Entrer dans l’Ordre du Sang-Versé exigeait désormais une totale abnégation de soi et le retrait de la société pour le demandeur, celui-ci ne pouvant n’être qu’un homme. Cette acceptation au sein de cette société guerrière était conditionnée par la motivation mûrement réfléchie du postulant. En l’absence de témoin, celui-ci devait impérativement apporter la preuve d’avoir versé son sang au combat. Ce prérequis validé, le demandeur était reçu dans une commanderie où, après une longue mise à l’épreuve physique et psychologique visant à évaluer ses aptitudes ainsi que ses valeurs de corps et d’esprit, il pouvait se présenter à la cérémonie d’acceptation. Son serment solennel d’obéissance et de respect des règles strictes de l’Ordre prononcé, le demandeur était ensuite armé chevalier par un commandeur ou, exceptionnellement, par le grand maître en personne.


Au cours de la cérémonie, posant sa main sur la tête du postulant agenouillé face à lui, le commandeur prononçait à haute et intelligible voix la phrase solennelle d’accueil dans l’Ordre : « Et nous, Commandeur de l’Ordre, par le tout puissant Créateur qui nous juge en tout, nous t’accueillons au sein de notre noble confrérie. Nous te promettons du pain, de l’eau et moult labeurs en échange de ta fidélité et de ton obéissance. »


 On revêtait alors le nouveau « frère » de son armure, puis d’un tabard frappé aux armes des Sang-Versés. Ensuite, ses éperons d’argents fixés à ses chevilles, on lui ceignait son épée.


 


Si l’immense majorité des postulants au titre de Sang-Versé provenait de la petite et de la moyenne noblesse, les rangs de cette troupe d’élite comptaient aussi des chevaliers d’origine roturière ayant servi préalablement au moins cinq années au sein des sergents de l’Ordre.


Dès son acceptation, abandonnant son patronyme pour ne plus user que de son prénom précédé du terme « Frère », le nouveau chevalier œuvrait au service de l’Ordre de façon anonyme et au péril de sa vie si nécessaire. Jamais il ne devait tenter de se glorifier de ses actes, aussi héroïques fussent-ils. Seuls les hauts dignitaires, tels les Commandeurs, conservaient leurs noms de famille pour des raisons liées à leurs fonctions.


 


Ulfius Craon de Comargue bénéficiant rapidement de dons substantiels venant de grandes familles désireuses de participer à son effort contre les pirates, cet or lui permit de monter et d’équiper une expédition d’importance. Celle-ci visant à conquérir un lieu situé hors des frontières de l’empire pour y installer le sanctuaire de l’Ordre, le Grand-maître des Sang-Versés projeta alors de conquérir Taar-Tanis. Véritable nid de frelons servant de base aux pirates et aux renégats qui infestaient la mer intérieure, cette ancienne citadelle naine était réputée imprenable.


La cité impériale de Tanis-Fell lui offrant suffisamment de navires pour lui permettre de mener à bien son entreprise, Ulfius saisit sa chance et, profitant que les pirates étaient occupés à ravager d’autres rivages, il s’empara sans mal de leur forteresse.


Quand, leurs cales chargées de butin, fruit d’innombrables pillages, les pirates pensèrent retrouver la sécurité des puissants murs de leur repaire, ils furent accueillis par les Sang-Versés qui, au terme d’une grande bataille, n’en firent aucun quartier. Une menace d’importance venait d’être éradiquée. Les régions côtières du nord de l’empire étaient à nouveau sécurisées.


Après cette victoire totale, la citadelle de Taar-Tanis, dont les défenses furent très largement renforcées, devint l’inexpugnable sanctuaire de l’Ordre. Un ordre militaire totalement indépendant de l’empire qui, une fois la péninsule de Taar débarrassée de toute présence malfaisante y installa des populations humaines sous la protection des chevaliers et de puissantes commanderies.


 


Parvenu au crépuscule de sa vie, Ulfius Craon de Comargue qui, durant de longues années passées à la tête de l’Ordre, avait dispensé son pouvoir de guérison à de nombreux guerriers commença à penser à l’avenir des Sang-Versés. Son successeur secrètement désigné, il s’attacha les services des plus grands médecins, apothicaires et alchimistes du monde connu, afin de former un collège capable d’enseigner les secrets de leur art à des frères-chevaliers choisis pour leur esprit supérieur et leur grande empathie, ceux-ci devant être en mesure de soigner efficacement les plus graves blessures. La confrérie des grands-mèges, dont un membre au moins se devait d’officier dans chaque commanderie de l’Ordre, était née.


À sa mort, Alan de Raban, un des premiers chevaliers à avoir rejoint l’Ordre allait lui succéder.


 


Pour parfaire la sécurité du territoire conquis sur les pirates et prévenir toute tentative de raids orcs, en plus des innombrables postes fortifiés et tours de garde qui garnissaient le littoral, une ligne continue de forts reliant les deux côtes de la péninsule de Taar fut construite. Plus tard, engloutissant une part considérable des revenus de l’Ordre, une puissante muraille, longue d’un peu plus de vingt-cinq lieues et reliant tous ces forts entre eux, fut érigée par le nouveau grand maître.


Aux voix discordantes de ceux qui s’opposèrent alors à ce colossal et très coûteux projet, Alan de Raban, qui était fort sage, leur rétorqua que l’or économisant le sang, un tel édifice permettrait de défendre leur frontière de l’est avec moins de combattants et qu’avec ses quarante pieds de hauteur et ses vingt pieds d’épaisseur, une si formidable muraille dissuaderait à coup sûr la plupart des khans orcs de tenter quoi que ce fut contre les défenses de l’Ordre.


 Nécessitant le travail de plusieurs centaines d’ouvriers spécialisés venus de tout l’empire, ainsi que trois fois leur nombre en main-d’œuvre locale, il fallut attendre sept années et dépenser une véritable fortune pour que l’ensemble soit achevé.


Le temps donna raison au Grand-maître, car, depuis la construction de ce que l’on nomma bien vite « le Bouclier de Raban », les raids de clans cessèrent et seules deux attaques d’importances furent lancées par des coalitions de tribus orques contre lui. Deux attaques qui, malgré la férocité des assaillants et l’importance des moyens mis en œuvre par eux, se brisèrent en vain sur la formidable muraille. Alan de Raban avait gagné son pari. Grâce à ses défenses, la péninsule de Taar était durablement à l’abri des attaques et l’Ordre allait pouvoir se développer en toute sécurité.


Relégués sur leur terre inhospitalière pour longtemps, les Orcs se firent alors oublier.


Chacun demeurant de son côté du mur, les chevaliers s’occupèrent de pacifier les Terres-Sauvages, une vaste région peuplée de tribus barbares et païennes, mais aussi de créatures particulièrement hostiles. Au fil du temps, de nombreuses commanderies y furent construites. Ces solides implantations permirent, notamment au sud et sur les côtes du vaste territoire, l’installation de petites communautés de colons venus principalement de l’empire. Cependant, malgré la présence des commanderies, ces modestes colonies firent souvent l’objet de raids de pillards.


 


*****


 


En ces jours troublés où, affaibli par des décennies d’incertitudes dynastiques ainsi que par d’innombrables complots, le vieil empire était livré à la rapacité d’ambitieux conspirateurs, l’Ordre des Sang-Versés semblait, plus que jamais, être l’ultime rempart entre la civilisation et la gigantesque horde que l’on disait venue de l’Ouest. Si, sans que nul ne le sache, plusieurs commanderies situées dans les Terres-Sauvages avaient succombé aux furieux assauts des armées d’Akaï’ Kar-Khan, le Bouclier de Raban avait tenu bon et repoussé avec succès les maigres forces que celui-ci avait lancées contre lui.


Sporadiques, les attaques menées sur les défenses de l’Ordre n’avaient pour but que de retarder une éventuelle intervention des Sang-Versés sur les flancs et les arrières de son armée. En effet, particulièrement rusé pour un Orc, Akaï avait ordonné aux khans des tribus désignées pour accomplir cette diversion, de ne surtout pas engager de véritables batailles rangées avec les chevaliers. Ils ne devaient que se contenter de les harceler afin de ralentir leur progression si ces derniers s’avisaient de quitter en force la péninsule de Taar afin de porter secours à leurs commanderies ou pire, de venir prêter main-forte aux Baronnies avant qu’il n’en ait fini avec elles.


Du fait de la vigilance de ses redoutables maraudeurs gobelins, ce plan particulièrement audacieux fonctionna bien au-delà des espérances du Kar-Khan. En effet, chevauchant leurs redoutables rakkas, ceux-ci interceptèrent sans peine tous les messagers envoyés par les commanderies situées dans les Terres-Sauvages et qu’attaqua la Horde.


Aucun d’entre eux ne parvenant à rejoindre la péninsule de Taar, ce ne fut qu’après plusieurs semaines que, par l’intermédiaire d’une troupe de frères chevaliers revenant d’une mission diplomatique à Capitale et ayant échappé aux massacres perpétrés dans les Baronnies, l’Ordre reçut l’information qu’une puissante armée orque avait traversé les Terres-Sauvages pour se lancer à la conquête de l’empire.


 


La colère du Grand-maître fut à la hauteur de la gravité de l’événement. Cela faisait si longtemps que les Orcs n’avaient pas montré des signes d’activité, qu’au fil des siècles, la vigilance de l’Ordre s’était progressivement érodée au point de négliger d’envoyer des espions dans leurs territoires, comme cela avait été le cas cinq siècles plus tôt, au moment de leur débâcle et celle de leur chef suprême d’alors, le cruel Owatar’Kar-Khan qu’une alliance des Elfes, des Nains et des hommes avait vaincu. Les problèmes liés à un empire déclinant depuis plusieurs décennies avaient trop longtemps accaparé l’attention des grands maîtres. Une faute de jugement impardonnable. Une erreur qui avait déjà coûté beaucoup de sang et qui laissait l’initiative au fléau.


La colère du grand maître Hugues de Harvois apaisée, tandis que de nombreux espions et éclaireurs étaient envoyés à la recherche d’informations permettant de faire toute la lumière sur cette effroyable nouvelle, toute la péninsule de Taar fut animée par une grande effervescence guerrière.


Rassemblant leurs forces, les Sang-Versés s’apprêtaient à voler au secours de l’empire.




 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


III


 



UN BIEN DANGEREUX GIBIER


 


 


 


 


Quand l’astre solaire commença à s’élever au-dessus des cimes enneigées des Monts-Venteux, une belle distance séparait déjà Bran et Crrow de Roxane. Maudissant son compagnon de voyage de l’avoir aussi cavalièrement abandonnée au milieu des bois pour partir avec son nouvel ami loup, après avoir un temps cru être la victime d’une stupide farce, assise sur une souche, la sang-mêlé avait longtemps et vainement attendu son retour.


Comprenant enfin qu’elle se berçait d’illusions à patienter ainsi, elle décida alors de se remettre en route, non sans avoir adressé au jeune barbare toutes les malédictions possibles et imaginables que sa colère lui inspirait.


 


*****


 


Les lueurs de l’aube chassant peu à peu l’obscurité de la vaste plaine vallonnée, tirés de leur sommeil par le chant du coq et les appels du bétail attendant la traite, après une nuit de plaisirs alcoolisés et de débauches criminelles, Baruk et ses hommes abandonnèrent avec regret leurs couches ainsi que les infortunées qu’ils avaient molestées et forcées des heures durant.


La veille, l’épuisante traque du jeune warga sur plusieurs lieues de distance les avait menés à proximité d’une modeste exploitation agricole isolée. La petite ferme, dont les trois bâtiments aux toits de chaume qui étaient reliés entre eux par une palissade de bois, se tenait à l’abri du regard au fond d’un petit vallon où coulait un ruisseau. L’ensemble abritait une famille d’éleveurs de bovins dont l’activité était étroitement liée au « Fleichtig Kreis », le quartier nourricier de Liin.


La présence à la tombée de la nuit de cette troupe en armes composée de cavaliers aux allures de brigands ne tarda pas à inquiéter le vieux Mathias qui, âgé de plus de soixante-cinq printemps, savait reconnaître un de ces fourbes de pillards ostriks quand il en voyait un.


Il fut le premier à mourir.


 


*****


 


Bien avant de la voir, Bran et Crrow avaient depuis longtemps perçu les odeurs de fumée qui s’élevaient de la ferme.


Ralentissant leur course après avoir été alertés par les lointaines et déchirantes suppliques d’une femme, ils s’en approchèrent précautionneusement.


Parvenus en bordure d’un potager, ils ne tardèrent pas à tomber sur le corps sans vie d’un vieil homme, dont la poitrine percée d’une flèche confirma aussitôt les soupçons du jeune Storn.


Avant de tenter quoi que ce soit et mettant à profit les enseignements guerriers de Korn, Bran prit soin de se choisir un lieu d’observation lui permettant d’avoir une vue d’ensemble sur la ferme.


Dissimulé dans de hautes herbes en surplomb des bâtiments de la petite exploitation agricole, il n’eut alors aucun mal à dénombrer six individus aux mines patibulaires qui, rajustant leurs effets crasseux confectionnés de cuir parfois renforcé de métal, se rassemblaient devant le plus grand des bâtiments où gisaient les corps sans vie d’un homme dans la force de l’âge et d’un enfant qui ne devait pas avoir plus de dix ans.


Si tous les hommes étaient armés de longs couteaux et de haches, trois d’entre eux l’étaient aussi d’arcs courts en os. Des armes redoutables et appréciées des chasseurs.


— Fraat ! Va donc chercher les chevaux ! ordonna sèchement l’un d’eux, un homme corpulent à la barbe brune et au crâne chauve couvert de tatouages tribaux.


Ensuite, tandis que sans pudeur aucune, Baruk soulageait sa vessie au milieu de la cour, il ajouta d’une voix forte à l’adresse de ses quatre autres compagnons :


— Remettons-nous en selle. Nous avons perdu assez de temps comme cela. Il me tarde de remettre la main sur ce fichu warga.


— Bah ! lui répondit l’un de ses compagnons en ricanant. Notre gibier n’est qu’un jeune écervelé qui laisse derrière lui autant de traces qu’un brakkar. Ne t’en fais donc pas, je te parie deux cornes d’hydromel que nous l’aurons rattrapé et capturé avant la nuit.


À ces mots, Bran ne put s’empêcher d’adresser un regard réprobateur à Crrow.


— Discret comme un brakkar ? se moqua-t-il alors, à voix basse, un sourire aux lèvres.


Visiblement gêné, comme s’il avait compris les propos chargés d’ironie de son compagnon humain, Crrow fit mine de regarder ailleurs.


— Nous avons l’initiative, murmura ensuite Bran, dont les yeux céruléens bordés de noir s’étaient soudainement mis à briller d’une lueur volcanique. Profitons de cet avantage pour agir.


Interrogé du regard par le jeune warga au pelage noir, il se surprit à devoir lui répondre :


— Parce que tu comptais vraiment leur laisser le loisir de continuellement te traquer comme un chevreuil ?


Un jappement désapprobateur lui apporta la réponse de Crrow.


— Oui, débarrassons-nous d’eux. Cela fera toujours un obstacle de moins entre nous et Groarr.


 


Dès que Fraat fut revenu de l’étable avec leurs chevaux, visiblement satisfaits de leur étape en ces lieux, les six chasseurs ostriks se hissèrent sur leurs selles. Ensuite, se remémorant sans doute leurs criminelles exactions de la nuit, de cruels sourires aux lèvres, les cavaliers gravirent l’un après l’autre la pente du vallon. Ce fut au moment où, accordant un ultime regard au triste spectacle qu’ils laissaient derrière eux, le chasseur fermant la marche parvenait au sommet du surplomb, que Bran passa à l’action.


Jaillissant comme un fauve des hautes herbes où il se tenait tapi, l’intrépide guerrier se saisit avec vivacité de la cheville du cavalier, pour ensuite le désarçonner et l’amener brutalement au sol.


Sans avoir compris ce qu’il lui arrivait, une main fermement plaquée sur la bouche, le rustre mourut la gorge tranchée avant d’avoir pu émettre le moindre son.


Se saisissant de son arc après s’être dissimulé derrière la monture du chasseur qu’il venait d’occire, Bran décocha une flèche en direction du plus proche des autres cavaliers.


Le cou transpercé, l’infortuné Ostrik porta instinctivement ses mains à sa gorge avant de cracher un flot de sang en émettant d’horribles borborygmes. Un instant plus tard, renversé en arrière, il vidait les étriers et chutait lourdement sur le sol.


Intrigué par le son de cette chute, le cavalier qui le précédait se retourna sur sa selle avant de recevoir à son tour un trait qui lui transperça la poitrine.


Son cri avant qu’il ne s’affaisse alerta les trois autres chasseurs.


 


L’un d’eux, un habile archer aux longs cheveux noirs dépassant d’un bonnet crasseux en peau de renard, se saisit aussitôt de son arc, tandis que l’arme haute, les autres Ostriks chargeaient l’agresseur de leurs compagnons.


Délaissant son arc pour sa grande épée, le jeune Storn frappa de la main la croupe de la monture qui lui servait d’abri, l’incitant ainsi à galoper en direction des deux cavaliers qui fonçaient sur lui.


Obligés de faire un écart afin d’éviter une dommageable collision, le cheval brisa leur charge. Baruk en tête, les deux cavaliers ostriks ne purent alors se présenter que l’un après l’autre au contact de leur mystérieux agresseur.


Rendu furieux par la mort de trois de ses hommes, la barbe constellée d’écume, le chasseur au crâne tatoué poussa un terrible cri de rage au moment où, levant sa hache, il s’apprêtait à frapper son adversaire qui, adoptant résolument une position défensive, l’attendait de pied ferme.


Une gerbe de sang salua le passage du chef ostrik quand celui-ci porta son attaque.


Alors que sa main enserrait toujours fermement le manche de la hache, son bras tombait au sol, Baruk poursuivit sa lancée sur quelques pas avant de s’affaisser en gémissant sur l’encolure de sa monture.


Sans un regard pour le cavalier blessé qui, mortellement blessé, venait à son tour de vider les étriers, solidement campé sur ses jambes, Bran se tenait prêt recevoir l’assaut de son second adversaire.


Cependant, visiblement indécis et ayant stoppé sa monture, celui-ci semblait hésiter à engager un combat dont il jugeait l’issue incertaine.


À quelques pas de là, demeuré prudemment en retrait, l’archer au bonnet de fourrure ajustait le tir qu’il destinait au démon qui, à lui seul et en quelques battements de cœur seulement, venait de tuer quatre de ses camarades.


Ne lui laissant pas l’occasion de décocher sa flèche, bondissant des hautes herbes où elle se tenait dissimulée, une terrifiante créature aux yeux d’ambre et au pelage noir comme la nuit referma ses puissantes mâchoires sur sa gorge, avant de le précipiter au sol où elle l’acheva en poussant de terribles grognements.


Totalement interdit par cette soudaine et effrayante apparition, Fraat quitta un instant Bran des yeux.


Une erreur qui lui fut fatale. La poitrine ouverte en deux, le chasseur en perdit la vie.


 


Le pelage entourant sa gueule poissée de sang et de morceaux de chair, l’archer mort, Crrow abandonna sa proie pour rejoindre Bran.


Occupé à débarrasser le sang qui souillait sa lame sur les hardes d’un des corps, celui-ci lui sourit.


Leur plan avait parfaitement fonctionné.


Une fois qu’il eut libéré les montures de leur harnachement puis envoyé celles-ci galoper au loin, le jeune barbare signifia à son compagnon qu’il avait l’intention d’aller voir s’il pouvait apporter son aide aux fermiers.


Quand Crrow fit mine de lui emboîter le pas, craignant que la vue d’un warga effraie les occupants de la ferme, Bran lui conseilla de demeurer à l’écart. Une précaution qui s’avéra inutile, car, avant de quitter l’exploitation agricole, les pillards s’étaient assurés de ne laisser nul témoin vivant de leur passage.


Ce ne fut qu’après avoir libéré et dispersé le bétail, puis s’être emparé de quelques vivres que Bran rassembla sur un bûcher improvisé les corps mutilés des infortunées victimes des chasseurs ostriks.


Confiant ensuite leurs esprits aux dieux, il y mit le feu.


Cette macabre tâche achevée, Bran et Crrow reprirent leur route à travers la plaine aux herbes hautes qui, telle la surface d’un lac, ondulaient au gré du vent. Une route au bout de laquelle, au loin, se détachait la sombre silhouette des Monts-Venteux. D’antiques montagnes au pied desquelles s’étendait l’impénétrable forêt de Trangarde, le territoire des hostiles Ostriks.


 


*****


 


Installé à l’arrière du chariot d’un négociant drapier rencontré le long de la voie impériale, et qui, en échange d’un dragon d’argent{12}, avait accepté de l’emmener avec lui jusqu’au prochain bourg, où, selon ses dires, un aussi noble passager pourrait sans peine trouver une monture plus digne de lui, Lothaire de Keln se remémorait les derniers événements survenus à Liin, la ville en rébellion contre l’empire et dont il venait de tout juste de s’échapper au péril de sa vie.{13}


En effet, Herbert Köning, le très ambitieux gerefa de Liin, la dernière grande cité de l’Empire avant les Baronnies et le Grand Nord, malgré la récente obtention d’un statut proche de celui d’une ville libre pour sa cité, venait de décider de s’émanciper totalement d’un pouvoir central moribond qu’il ne jugeait plus en capacité de gouverner.


Afin d’y rappeler à ses habitants leur appartenance à l’empire, les autorités de celui-ci y avaient toujours maintenu une garnison militaire. Une troupe qui, si elle avait jadis été d’importance, s’était vue réduite comme peau de chagrin au fil du temps, pour, finalement, ne plus représenter qu’un contingent symbolique que commandait un envoyé de l’empereur.


Ce détachement n’était plus. Certainement provoqués en sous-main par ce fourbe d’Herbert Köning, une violente insurrection contre l’empire avait anéanti le détachement impérial, ne laissant d’autre choix à son capitaine qu’une manigance avait écarté de se hommes, de quitter la cité au plus tôt pour ne pas perdre la vie.


 


L’honneur de cette mission avait été récemment confié au baron Lothaire de Keln, un lointain cousin du monarque actuel et que des personnalités influentes de la cour avaient jugé bon d’écarter de celle-ci afin que tous l’oublient.


Sa réputation de rigueur et de probité lui attirant la sympathie d’une partie non négligeable de la noblesse d’épée ainsi que celle de la plupart des cadres de l’armée impériale, l’austère baron de Keln représentait une menace pour ceux qui s’accommodaient parfaitement de la faiblesse d’esprit du jeune empereur. Un monarque sans intelligence qu’ils manipulaient à leur guise comme un bateleur le faisait de son fagotin.


 


L’empereur Julius VI était un adolescent de quinze ans qui, malgré une maturité mentale proche de celle d’un enfant de cinq printemps, était récemment monté sur le trône impérial après que ses parents et son frère aîné aient tous trois succombé à une fièvre maligne aussi foudroyante qu’inexpliquée.


Laissant le soin à un collège de ministres d’administrer l’empire, un conseil à la tête duquel se trouvait l’ambitieux et manipulateur Adrian de Mekernicht, Julius ne montrait réellement d’intérêt que pour le jeu et la chasse. Deux activités qu’il pratiquait le plus clair de son temps et où, aux dires de son entourage, il lui arrivait de faire preuve d’une cruauté particulièrement dérangeante.


 


Fils unique du vieux comte Antar de Marlbourg, Lothaire avait, en attendant d’hériter de la vaste seigneurie familiale, la jouissance de la petite baronnie de Keln, un fief idéalement situé à proximité de Capitale.


Homme brillant à la réputation sans tache, Lothaire avait un don certain pour le commandement. Prospères, ses terres qu’il administrait avec la plus grande rigueur fournissaient d’importantes quantités de blé et de fourrage à l’empire, ce qui lui assurait de confortables revenus. Une richesse qui, si elle suscitait l’admiration d’une partie de la cour, ne pouvait aussi que provoquer la jalousie de tout ce que celle-ci comptait d’opportunistes et d’envieux.


Ce qu’ignorait Lothaire de Keln, c’était que sous couvert d’une prestigieuse mission de représentation en l’opulente cité de Liin, la décision de l’y envoyer en poste n’était pas qu’une simple mesure d’éloignement, mais bel et bien le moyen qu’avait trouvé Adrian de Mekernicht pour se débarrasser définitivement de celui qui, par sa personnalité et ses capacités de meneur, pouvait représenter une menace pour son grand projet. Un projet longuement et minutieusement préparé par le Premier conseiller qui consistait à marier sa fille Béatrix à l’empereur.


Avec cette union, l’ambitieux et machiavélique conseiller de l’empereur tentait d’assurer à sa descendance un avenir impérial. Un règne qui, bien évidemment, se ferait sous son influence.


 


Le négociant l’avertissant qu’ils approchaient d’un petit village composé de quelques bâtisses en pierres et aux toits de chaume alignés de part et d’autre de la route impériale, le baron fut tiré de ses réflexions.


Souvenir de son récent bain forcé dans le fleuve{14}, ses vêtements étaient encore humides. Lothaire avait faim et froid. Un rapide passage dans l’auberge-relais du « Coq à trois pattes », dont l’enseigne en fer forgé signalait la présence aux voyageurs, allait, selon lui, très certainement le requinquer et lui permettre de reprendre sa route dans de meilleures conditions, si, toutefois, il lui était possible d’acquérir un cheval, ce qu’il appelait de ses vœux.


Voyant à la qualité de sa vêture, même si son séjour dans l’eau l’avait passablement défraîchi, que le voyageur n’était certainement pas du commun, l’aubergiste se montra très prévenant envers Lothaire. Lui proposant de lui prêter une tunique de lin le temps que ses vêtements sèchent, il s’empressa de lui servir un pichet de son meilleur vin en même temps qu’un plateau de venaison et une miche de pain encore chaude.


Le baron savait qu’il prenait un risque en faisant étape dans une auberge située si près de Liin et en bordure de la route impériale de surcroît.


Si Herbert Köning avait lancé des hommes à ses trousses, ceux-ci n’auraient sans doute aucune peine à le retrouver. Sans oublier que ne possédant plus qu’une simple dague pour se défendre, en cas d’arrestation par les sbires du gerefa félon, il lui serait bien difficile de leur opposer une résistance véritablement efficace.


Il s’en remit donc à son destin et entreprit de se restaurer.


 


Quand, au milieu de la nuit et après que, lames en mains, quatre mystérieuses silhouettes eurent silencieusement gravi l’escalier menant à l’étage de l’auberge du « Coq à trois pattes », la porte de sa chambre s’ouvrit à toute volée, Lothaire félicita sa présence d’esprit de l’avoir incité à quitter discrètement l’établissement.


Ayant, peu de temps auparavant, assisté depuis l’écurie où il sellait la monture achetée la veille, à l’arrivée nocturne de cinq cavaliers aux broignes de cuir noir, le fugitif attendit que quatre des envoyés du gerefa se furent engouffrés dans l’établissement pour, dague au poing, s’approcher silencieusement de celui laissé en faction à l’extérieur pour la garde des chevaux dont les longes avaient été attachées aux anneaux de fer fixés sur la façade de l’établissement et prévus à cet effet.


Habile combattant, le baron ne laissa aucune chance au factionnaire.


La main de son agresseur fermement plaquée sur sa bouche, l’homme mourut sans un cri.


Réalisant que déplacer autant de chevaux pour empêcher ses poursuivants de s’élancer à sa suite ne pouvait se faire sans un grand tumulte, Lothaire entreprit de saboter leurs harnachements. Une tâche aussi rapide que silencieuse.


Son forfait accompli, le fugitif mena ensuite sa monture au pas dans le but de ne pas produire trop de bruits sur les dalles de la chaussée impériale, une surface dure où il savait ne pas laisser d’empreintes de sabots pouvant renseigner ses poursuivants sur la direction qu’il avait prise dans sa fuite.


Peu après, jugeant s’être suffisamment éloigné de l’auberge, Lothaire quitta la route pour, malgré l’obscurité qui y régnait, s’élancer au galop dans la campagne.


Il s’en était fallu de peu.


Malgré tout, le baron de Keln était satisfait. S’étant restauré et ayant pris un peu de repos, il possédait à présent un hongre robuste à la robe grise qui, tout en lui permettant de prendre le large, lui assurait surtout une grande liberté de déplacement. Ses vêtements ayant largement eu le temps de sécher pendant qu’il se reposait, Lothaire s’était en outre doté d’une grossière esclavine en toile huilée afin de se prémunir des caprices du ciel.


Il ne lui restait désormais plus qu’à rallier Capitale et à informer les autorités impériales de la trahison d’Herbert Köning.


 


Leur colère et leur frustration passées sur le mobilier de la chambre dans laquelle leur gibier avait brièvement séjourné, les sbires d’Herbert Köning s’en prirent ensuite à l’infortuné aubergiste qu’ils soupçonnaient à tort d’avoir facilité la fuite du baron.


Abandonnant ensuite le malheureux, non sans l’avoir au préalable passablement malmené et molesté, l’écume aux lèvres, ils se précipitèrent jusqu’à leurs montures demeurées à l’extérieur. Pensant les y trouver sous la garde de leur camarade, ils découvrir alors avec fureur que celui-ci gisait sans vie sur la chaussée.


— En selle, vous autres ! ordonna l’un d’entre eux en enfourchant sa monture, aussitôt imité par ses compagnons. Ce maudit chien ne doit pas être bien loin !


À peine leurs chevaux furent-ils lancés au galop que, habilement sabotées par la dague de Lothaire, les sangles ventrales des selles cédèrent brutalement. Victimes de chutes spectaculaires, les quatre cavaliers furent lourdement précipités sur la chaussée où, tandis qu’ils grimaçaient de douleurs, leurs invectives colorées achevèrent de réveiller les occupants de l’auberge ainsi que ceux des quelques habitations qui bordaient la route impériale.


La remise en état de leurs harnachements sabotés nécessitant plusieurs heures, la poursuite de la mission que leur avait confiée le gerefa de Liin s’en voyait grandement compromise.
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